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ROUBAIX, LE o MAI 1HN) 

L'IMPOT SURTES RELIQUES 
Lu n m m l l i i l à l'impôt sur les Sociétés 

pur actions les communautés et associa
t ions religieuses,la loi de 1885 a on réalité 
frappé le patrimoine des pauvres, c'est-à-
dire de ceux-là même qui, par leur ninàre, 
sunt, l'xeinpts de toute espèce d'impôt di
rect . Cette loi, contraire à l'équité, n'est, 
pas moins contraire a u \ principes juridi
ques, puisque la condition essentielle do 
toute Société est d'être formée en vue de 
procurer des béuénYeeu à ses membres et 
qu'il n'est pas une seule association reli
gieuse qui ait cet objet pour but. 

Si odieuse que soit cette loi, la manière 
dont l'administration s'apprête à l'exécuter 
l 'est peut-être plus encore. Le lise, en 
i'ffet, vient d'élever à cet, égard une pré
tention qui dépasse en vilenie... et aussi 
en ridicule, tout ce qu'on aurait pu ima
giner. 

La chose est tellement énorme, qu'on 
pourrait croire d'abord qu'elle est, moins 
une réalité qu'une fciblc inventée par quel
que ennemi do la République pour la dè-
coosidérer. Malheureusement il <'st impos
sible d 'admettre cette interprétation en 
présence des récits ires concordants que 
font les feuilles de gauche en particulier le 
Petit Parisien. 

V o i c i l e s fai ts : 

Lu loi de 1SSÔ ayant décrété que le re
venu imposable—disons le prétendu reve
nu des communautés religieuses, serait 
déterminé à raison de .""> 0,0 de la valeur 
brute do leurs biens meubles et immeubles 
le lise a du naturellement procéder a une 
évaluation de la propriété mobilière de 
ces cotumnuautés. 

( »r.le flseprétend procedcràcotteévalua-
tten de la manière suivante : 

Non seulement il entend apprécier, fixer 
la valeur vénale des objets mobiliers qui 
garnisent les bâtiments occupés par les 
communautés religieuses, mais encore 
la valeur vénale des reliques que celles-ci 
peuvent posséder. 

Cette prétention] aussi abantbe et aussi 
ridicule qu'elle est brutale et impie, s'est 
affirmée à l 'égard des Lazaristes do la rue 
de Sevrés à Paris et de l à chasse de Sain t-
Vieent-de-Paul, leur illustre fondateur, 
que possèdent ces religieux. 

Remarquez qu'il ne s'agit pas seulement 
d'évaluer l'or de la châsse et des pierre
ries dont l'ont ornée la pieté des lideles et 
la reconnaissance populaire, mais d'éva

luer en sous et en francs les reliques elles 
mémos. 

Sans doute ce serait déjà interpréter 
Inen jndaïquement la lettre de ht loi de 
iss:> que de procéder a une estimation de 
lâchasse , puisque cet or et ces pierreries 
M procurent aucun revenu aux Frères 
Lazaristes et qu'ils ne sont qu'un témoi
gnage de leur vénération pour la mémoire 
de celui qui forma leur pieuse m: i se, et 
qui lot mène, il y a deux siècles, au grand 
combat contre la misère. 

Mais enfin ou pouvait s 'attendre à une 
pareille interprétation de la loi de la part 
d'uni* administration plus jalouse de faire 
montre île son zèle antireligieux que de 
son respect, pour loi amis des pauvres, des 
malades et des affligés. 

Mais ce qu'on ne pouvait prévoir certai
nement, c'est cette prétention é t range, 
inouïe, de donner une valeur vénale à 
cotte cendre humaine, de soupeser dans 
une balance fiscale c<> qui reste aujour
d'hui de ce M. Vincent qui, la nuit, par le 
vent et la neige, s'en allait recueillir les 
enfants abandonnée. Voilà ce que les gens 
du fisc vont évaluer, à grand renfort d'ox-
perts . 

C'est le fameux qr.ot ftersm in duce 
sunumo retourné. 

Juvénal ne trouvait dans les centres 
d'un grand capitaine, d'un AhnibaL qu'un 
témoignage de l 'inanité des choses hu
maines. Le lise, plus habile, va trouver 
dans les cendres d'un saint, Vincent do 
Paul de l 'argent et de l'or pour sa 
caisse. Il va bat tre monnaie avec la piété 
des catholiques et la reconnaissance des 
malheureux. 

l'.r, le journal qui raconte cette campa-
(,'n- fiscale trouve cela charmant, il est 
teM, il jubile. 

Sa joie ne conaai tr iur pas de bornes s'il 

voyait la chasse de saint Vincent de Paul 
mise aux enchères pour donner satisfac
tion aux exigences du fisc. Victor Hugo, 
dans une profession de foi célèbre, ne vou
lait pas qu'on mit la colonne Vendôme en 
gros sous. Les reliques du saint protec
teur des enfants abandonnés ne sont-elles 
donc pas-aussi respectacles! 

Les Conseils généraux 
Taris, 3 avril . — Plusieurs conseils généraux 

ont déjà clos leur session. Le Conseil des Alpes-
Marit imes et de la Haute-Garonne oiît voté 500 fr 
pour l ' institut Pasteur.Le Conseil des Bouehes-du 
Rhône 2.000 IV. Le Conseil général du Morbihan a 
émis des vœux pour le rétablissement de 02 vica
riats supprimés par le ministre des cultes et pour 
la nomination d'instituteurs par les recteurs pour 
l'enseignement religieux facultatif. 

M M . E . R o c h e e t G a u l i e r 

Paris, r> niai. — Lel comités socialistes do Paris 
ont oll'ert, ce soir, un ponch à M. K. Roche, i|ui a 
dit qu'il irait dans quelques jours rejoindre IJUC-
Quercy en prison. 

Caulier cesse s:< .collaboration au Rappel, CÀ il 
sera remplacé par Meutiier,du Cri du l'crotc. 

L e t t r e d e M . E r n e s t R o c h e à s e s é l e c t e u r s 

Paris, 5 mai. — Nous avons, aujourd'hui, la 
lettre de remerciement de M. Roche aux électeurs 
parisiens, et ce n'est, d'un bout à l 'autre, qu'on 
chant de tr iomphe : « Vous êtes cent mille, s écria 
le candidat de M.Kochefort,c'est-à-dire une année 
qu'on n'entamera pas, dont les rangs grossiront 
dans la lutte, dont la mission est sacrée et dont le 
drapepu porte dans ses plis l'émane.!Dation du t ra
vail et l'affermissement de la République sociale. > 

Et il termine en t r iant à sou tour : Lu avant ! 
e t en exprimant sa coniiau.ee dans « l'avenir qui 
monte.» 

D e u x m e r t s 
Paris, 3 mai. — On annonce la mort de .Vf. Rau-

doiu, procureur général à la Cour de cassation et 
de M. Konnoiè, sénateur républicain de Meurthe-
et-Moselle. 

U n e r é v o l t e à l a G r a n d e - R o q u e t t e 

Paris, 5 mai. — Deux tentatives de révolte ont 
eu lieu aujourd'hui à la prison de la Grande-Ro
quette. Les prisonniers ont a t taqué les gardiens 
dont deux sout grièvement blesses. Le préfet de -| 
police s'est rendu à la Roquette avec de nombreu
ses escouades d'agonis. 

A DecaT-.eville 

Paris, 5 mai. — MM. Michelin et Planteau, dé
putés, ont eu une entrevue ce matin avec le pré
sident du conseil au sujet de la grève de Decaze-
ville. 

Les négociations portent toujours sur la ques
tion de la rentrée des ou\ t iers. 

MM. Michelin et Planteau verront demain, pour 
le même motif, M. Baihaut, ministre des t ravaux 
publics, qui revient à Paris ce soir. 

Ueiuzcville, 5 mai, 0 h. 40. — La situation u'a 
pas changé de.puis co-matin. Les démarches de M. 
Kenes n'ont pas eu de résultat. Luc réunion pu 
blique a été convoquée par lui pour demain à 1 
heures du soir. U s ' es t sas s u r qu'elle ai t liée ; 
les mineurs ne sont, pas décides à s'y rendre. M. 
M. Petitjesn rentre demain matin. 

L e s i n c e n d i e s d e M a - n d a l a y 

Londres, 5 mai, II heures .— t.'ne dépêche de 
Mandalay annonce qu'un terrible incendie a éclaté 
dans cette vil 'e, hier, détruisant environ quatre 
mille maisons, y compris tout le quart ier où se 
trouvaient les bazars siamois. 

Le feu s'est propagé avec une rapidité effroyable 
rendant impossibles les efforts pour arrêter le s i
nistre. 

Le. feu avai t été mis par les indigènes, et les 
forces militaires anglaises étaient impuissantes à 
tenir tête a'ix incendiaires. 

Les autorités «nglsis^s reconnaissant que l'ar
rivée île nouveaux renforts est devenue urgente. 

L e s d é s o r d r e s d e C h i c a g o 

Chicago, ô mai.— Au moment où la police don
nait l 'ordre à u c meeting de se disperser et de 
terminer les harangues, un orateur a crié : Aux 
armes ! Trois bombes alors ont étéjetêès au milieu 
des agents : 21 ont été blessés. En même temps 
plusieurs individus ont tiré avec des revolvers sur 
la police. Celle-ci a riposté par une fusillade qui 
d'jra quelques minutes. 

La foule s'est enfuie dans tonte les directions 
laissant les agents de police maitres do la place. 

La police a eu trois agents de tués et il y a eu 30 
blessés dont f mortellement. Un anarchiste s été 
tué: un autre est moribond.fin cousait 23 blesses; 
beaucoup d'antres ont été recueillis par des amis. 

Conflit c u i r e les d é p u t é s de Loi r -e t -Cher et. 
le préfet; conflit à la Nouvel le -Calédonie e n t r e 
le gouverneur, M. 1 ,c Boucher et. le directeur 
de l'intérieur de cette colonie, M. Lacascade: 
brouille latente entre les cabinets de Saint-
Pétersbourg-et de Paris, à propos de la mise 
en liberté du prince Kropotkine; crise minis
térielle en perspective par suite du déplace
ment projeté par M. de la Porte, sous-secré
taire d'Etat aux colonies, dont le poste est con
voité par les divcrsgroupesgouyernementaux, 
voilà, entre autres, quelques-uns des embar
ras dont cherche Ji se tirer le gouvernement 
de la République et dont on n'entrevoit pas 
la solution.. 

Un conflit en engendre un autre, et à l'ex
térieur eomnje à l'intérieur, partout où peu
vent se porter les regards des observateurs 
les moins pessimistes et les moins portés à la 
critique systématique, partout on ne voit que 
difficultés, mauvais esprit, absence de direc
tion d'une part, manque de concours d'autre 
part. Le ministère est isolé en Grèce où ses 
efforts pour amencer une transaction se 
tournent contre lui par suite des fautes com
mises en d'autres circonstances. U n'est pas 
moins suspect en France aux populations et 
il a à lut ter «outre sa propre majorité, aussi
tôt q u i ! essais d'avoir une volonté propre et 
de la faire prévaloir contre ceux qui le tien

nent en tutelle, en charte privée, j'allais dire 
en prison. 

Et le ministère, quelle attitude a-t-il? 
Ifest calme et insouciant. 

Tous jeux qui connaissent Paris ont été 
frappés d'un petit fait, à savoir de la discipline 
avec laquelle a été conduite la campagne en 
faveur de M. Roche. Du compte présouf é hier 
soir au comité socialiste, il résulte que les dé
penses totales se sont él evées à 5,311 fr. 10, 
et qu'il reste on caisse environ 110 francs,tous 
Irais payés. Les frais d'impression pour affi
ches, bandes et bulletins entrent dans ce chif
fre pour 2.710 fr. : il reste, par conséquent, 
pour dépenses d'affichage, distribution de 
bulletins et frais divers,environ 2.600 francs, 
ce qui n'a pu se faire que grâce à l'union ctati 
dévouement des groupes socialistes. 11 faut 
que l'ouvrier parisien, qui n'aime pas travail
ler gratte, commence à se passionner vive
ment en laveur de la cause socialiste et à 
croire à son succès, pour qu'il paie ainsi de sa 
personne et tin dimanche encore ! 

UN INCIDENT EXAGÉRÉ 
Hier, un de nos correspondants particuliers 

«le Pa r i s nous adressai t cet te dépêche : 
Paris, 5 m ii. — Cette après-midi, le comte et la 

comtesse de Paris parcouraient, eu voiture, la rue 
Vivie.ine, lorsque à la hauteur dn u- 18, un 
groupa d'environ 200 voyous, se mit à huer et a 
menacer les augustes promeneurs. 

La voiture eutra dans la cour d'une maison voi
sine et en ressortit quelques instants après. Elle 
fut suivie, pendant quelques minutes,par le grou
pe, qui, cj t te fois, adressa ses invectives au co
cher, 

Une demi-heureaprés, lecomte et la comtesse de 
Paris sortirent à pie-l,se dirigeant vers leur palais. 
Les voyous tirent entendre de nouvelles injures et. 
des menaces. 

Le prince et lu princesse durent chercher nu 
abri contre cette vile populace dans .un magasin 
d e l à galerie Moutpensier qu'ils qui t tèrent peu 
après sans nouvel incident. 

Comme bien on le pense, la police n'est pas in
tervenue. L'indignation est grande. 

Au jourd 'hu i , le Mo/Jn r édu i t l ' incident à 
ces p r o p o r t i o n s : 

>• Le bruit a couru hier s. ir que dans la journée le 
comtcet la comtesse de l'aris avaient été l'o'.ijoi d'une 
manifestation hostile, d'abord rue Vivicnno, puis an 
Palais-Royal. 

» Les rense'gncments que nous nous sommes yrtt-
curés nous permettent de rétablir dans leur vérité 
les faits tels qu'ils se sont produits. 

» Vers trois heures de l'après-midi, une voiture 
s'arrêtait devant le magasin de tapisseries d'Aiibus-
sen, au ie 1S de la rue Vivienne; un monsieur et 
une dame en descendaient et pénétraient dans la 
boutique. 

» — C'est le comte de Paris, dit tout haut un pas
sant. 

» Il n'eu fallut pas plus pour qu'en quelques se
condes une vingtaine de badauds s'assemblassent de
vant le magasin, regardant curieusement à travers 
les glaco-», et entourant aussi la voiture. 

••M, le eomte de Paris était quelque peu ennuyé 
de l'attention dont il était l'objet. 

» Le propriétaire du magasin l'ayant remarqué lui 
dit : 

« Si vous le voulez, monseigneur, je vais faire en
trer la voiture dans la cnur. 

— « C'est cola, répondit le comte, et dans quelques 
minutes on la fera ressortir en ayant soin de baisser 
les stores. Faites dire au cocher qu'il devra alors 
m'attendre sur la place du Palais-Royal. 

<• Ce qui fut fait presque aussitôt. La voiture ayant 
quitté l'immeuble de la rue Vivic.ine, la plupart des 
bsdssuds qui ; t endaient se dispersèrent, mais il en 
resta deux ou trois cependant, des curieux patients. 
prrsuadés que le comte et la comtesscdel'.iris étaient 
toujours dans le magasin. 

« Vers quatre heures tts sortirent à pied et se diri
gèrent vers le Palais-Royal. 

» Les rares personnes qui avaient attendu jusqu'au 
dernier moment, suivirent le couple princier, faisant 
boule de iiehic. et, lorsque le comte et la contasse de 
l'aris descendaient les marches situées au bout de la 
rue Viviennc et pénétraient dans la galerie Mont-
pensier. leur suite cnmpta :t environ cinquantsper-
snnnes, fort calmes, mues seulement par un senti
ment de curiosité. 

» Il y avait justement musique dans le jardin du 
Palais-Royal ; trois ou quatre cents auditeurs y assis 
taieat. 

» L'un d'eux voyant dans la galerie ce nomb.-etix 
rasscmhlcmcnc suivant deux personnes, s'écria: 

— » C'est u:i voleur qu'on mène an poète ! 
., Immédiatement la foule se précipita vers les 

grilles extérieures, abandonnant les musiciens à 
leurs instruments, alin de voir ,fo plus près de quoi 
il s'agissait. 

•• M. le comte et Mme la comtesse de Palis avaient 
a ce moment l'air assez contrat iés d'être ainsi le point 
de mire de la foule, île laquelle, .ions devons le cons
tater, aucun cri ni sifflet ne s'est élevé. 

» Enfin, arrivés place du Palais-Royal, le comte et 
la comtesse rejoignaient leur voiture qui les y atten
dait et rentraient rue de Varennesansqu'aueun autre 
incident se soit produit. » 

Butta on lit dans le Figaro : 
» M. le comte de Paris et Mme la comtesse de 

Paris faisaient hier, à trois heures, des achats 
dans les galeries du Palais-Royal, quand la foule 
des promeneurs les reconnut ; on se groupa aussi
tôt autour d'eux, et on se découvrit respectueu
sement su r l eu r passage. » 

Inêuitables Conséquences 
Les lapins inoculés n'ont pas de défenseurs 

qu'en France, ils en ont aussi en Angleterre. 
Il ne faut pas oublier, dans la circonstance, 
que c'est d'Angleterre que nous viennent les 
gentils soldats de l'armée du Salut, âmes ten
dres, candides et pacifiques, qui considèrent 
comme inévitable l'œuvre entière de la créti-
tion et ne voudraient pas pour tout au monde 
que l'on fit le moindre mal à un serpent à 
souuettes. Cela revient à peu pr is à dire que 
l'homme n a pas le droit de ss défendre per
sonnellement, ni même de défendre son bien. 

Dans ce dernier cas, pourquoi n'intcrTieu-
dratt-on pas dans la-destruction du pbiloxéra 
car, en somme, le philoxcra étant créé à bien 
le droit de vivre et c'est un abus de force que 
de chercher à le détruire. 11 ne rassemble pas 
bien facile do sortir de là 

En Angleterre, cependant, c'est une cor
respondance du Temps qui nous l'apprend, 
on en r**it à M. Pasteur peur Tes lapins qu'il 
sacrifie. Je ne crois guère à la sincérité de 
pareilles indignations : elles répondent, tout 
au plus, à un besoin bizarre de se singulariser 
ou à un parti pris de dénigrement, ou même 
encore à un sentiment de basse jalousie. En 
France, ce n'est pas tout à l'ail cela. M. Pas
teur est en butte à une foule d'avanies, pour
quoi '.' Parce qu'il n'a pas le diplôme de doc
teur en médecine. Vous entendez, le diplôme 
de docteur en médecine, c'est tout, et si vous 
n'en êtes pas muni, vous n'avez pas le droit 
d'inventer quoi que ce soit, et surtout le droit 
d'appliquer cette invention. On a vu des offi
ciers généraux, et même très remarquables, 
sortir des rangs et munis d'assez beaux états 
de service. Eh bien ! cela ne devrait pas être: 
il faut sortir de l'école' pour mériter la re
nommée. 

Les détracteurs de M. Pasteur, en France, 
ne vont pas tout à fait aussi loin que les dé
tracteurs d'Angleterre. Ce n'est peut-être pas 
la bonne volonté qui manque ; mais enfin, il y 
a toujours certaine mesure à garder. Ainsi, 
les adversaires ne diront pas que. depuis le 
commencement des expériences, le nombre 
des chiens enragés à augmenté dans des pro
portions cousidérablas -, do sorte que M. Pas
teur, au lieu de guérir la rage, ne fait que la 
protéger. Non, l'eu n'oserait pas dire <v!a, 
mais l'on dit autre chose, et les docteurs di
plômés parlent en guerre contre le système 
général de la vaccination. Il est bien possible 
que ces messieurs n'aient pas tout à fait tort 
et que dans la Vaccination préventive de la 
variole, notamment, de graves accidents 
puissent se produire. Mais, ce serait précisé
ment aux médecins de les prévenir, de savoir 
sur quel sujet le vaccin a été pris, et de ne 
point vaccinera la légère. 

Tout cela, ee sont de petites querelles d'école 
faites pour remettre en mémoire les discus
sions de Raspail e t d'Orfiln. Nous autres qui 
n'avons à prendre parti dans l'affaire qr.c 
pour les béiiéiicos qu'elle rapporte à l'huma
nité, nous n'avons ni la grossière auimosité 
anglaise, ni les ridicules passions profession
nelles. Nous nous disons simplement ceci : « 
A l'heure actuelle, près de huit cents person
nes, mordues par deschiens enragés, ont passé 
par le laboratoire de M. Pasteur. Or, à l'ex
ception d'une seule, présentée trop tard, pas 
une n'a succombé, et l'on voudra bien admet
tre que sur ces huit cents, un certain nombre 
était réellement atteints. Est-ce que cet argu
ment est sans valeur'.' Dans la séance du 12 
avril dernier, à l'Académie des sciences, M. 
Pasteur fournissait lui-même ces renseigne
ment',, en affirmant que la période d'incuba
tion normale pouvait être considérée comme 
expirée. « 

Mais alors, elle l'est encore bien pins "au
jourd'hui, mais cane fait rien, les Thomas 
ne veulent voir ni les lianes, ni les pieds, ni 
les mains. Ils ont leur idée, et cela leur suffit. 
Et puis M. Pasteur n'est pas docteur méde
cin. L'illustre savant n'a pas son diplôme : 
alors.de quoi se mélc-t-il ? De guérir? Il 
n'en a pas le droit hors de la faculté. C'est un 
usurpateur, et dont la déchéance doit être 
prononcée dans les plus brefs délais. Ce que 
cet homme a provoqué décolères est inénar
rable. ,1'aimc à croire qu'il s'en rit, et qu'il 
n'en dort pas plus mal. Mais, comme on lui 
fait bien voir que son succès est un succès 
de rien, et que les hommes de science, c'est-
à-dire les diplômés, le tiennent pour nul et 
non avenu ! 

Le spectacle n'est pas fort gai, mais il est 
intéressa.!)'. Chez nous, on ne va pus encore 
jusqu'à dire, comme en Angleterre, que M. 
Pasteur amasse des millions, et que son in
vention est une spéculation éhontée ; on com
mence a affirmer seulement qu'il a agi, sur 
l'opinion publique, par surprise, et qu'il n re
cueilli seulement les suffrages, en même 
temps que l'enthousiasme du public incompé
tent. Incompétent! Le gnmd mot est l.iche. 
Et voyez un peu quelle est sa portée él quelle 
SignilicaUou réelle il peut avoir, lorsque.parmi 
ces incompétents, vous trouvez les Vulpian, 
les Befthelot, les Dujardin-Beaumelz, etc., 
tous petites gens, n'est-ce pas'.'et qui ne vont 
pas à la cheville des illust tes délfacteurs. 

Bref. '.' Si M. Pasteur avait échoué dans ses 
expériences, ot. ne lui tiendrait pas rancune, 
bien au contraire. On dirait : l'illustre savant 
dont la France s'honore à juste titre, a com
mis une erreur : il prendra sa revanche sur 
d'autres champs de bataille. Et comme on 
l'enguirlanderait ! Au lieu décela, il réussit : 
ses affirmations se trouvent amplement jus
tifiées, et la ra.se p u n i t définitivement vain
cue. Ak.rs c'est une iudignité, et l'homme est 
digne de toutes les peines '. L'admiration qui 
ne lui est pas marchandée, n'est plus qu'un 
engouement inqualifiable ; et voilà où l'on en 
arrive lorsque l'on n'est pas de taille à slip 
porter le succès... des autres. 

LES DUELS 
Pari;, 5 mai. — On annonce. oa soir, que M. 

Henri Kocbetoft a envoyé ses témoin:» à M. Por
tails, à la suite d'un article paru dans le XlXe 
Siècle de ce. matin et où le rédacteur en ehet de 

Vlutra-.isitjcant est vivement at taqué et traité de 
« Clown vieilli, » d'homme qui aime toujours au
tant la réclame, mais moins le danger, et qui file 
avec prudence, comme il a fait après la commune. 
M. Portalis nous apprend qu'il a jadis, dans un de 
ses journaux, publié des articles dus à la plume 
de M. Rochefbrt lui-même, ce qui équivaut à taxer 
ce dernier d' ingratitude noire. Les témoins de M. 
Rochefort sont deux ses collaborateurs, MM. Vau-
ghan et Ayraud-Degeorge. 

MM. Richard de la Nmtimn et Massard du Cri <lt< 
Peuple, ont dn se battre cette après-midi ù l'epèe 
aux environs de P a r i s f Mais on n'a pas de nou
velles de cette rencontre, amenée aussi par les in
cidents de la politique électorale. 

L'aiFaire Drumont-Meyer est entrée dans la pé
riode d'instruction.!.*: rôle du commissaire enquê
teur, M. Clément, est terminé. M. Benoist. juge 
d' instruction, entendra désormais les témoins qui 
seront obligés de prêter serment et. par cousé-
quant , ne devront plus faire de réserves dansleurs 
dispositions. La France dit qu'il y a tout lieu de 
croirr- que c'est i la suite de la déposition de M. 
Drnmont que cette décision a été prise. Donc, sans 
préjuger le résultat de l ' instruction, on peut con
clure au renvoi de M. Meyer eu cour d'assises. 

Par i s , 5 mai . — Une rencontre a eu lieu aujour
d'hui au Vésinet entre M. Richard, rédacteur à la 
Nation et M. Massard,rédacteurau Ci -lu Peuple, 
M. Richard a été blessé très légèrement à la paume 
de la main droite. 

Lne fête an Combodge 
Un correspondant du Figaro qui signe Tho-

Mai, vient de lui adresser un récit très pitto
resque de laréeeptionde M. Paul BcftàPnom 
Penh chez le colonel Badcns, notre attaché 
militaire, et des fêtes données par le roi No-
rodom 1er au nouveau président. 

Le lundi '2'2 mars, M. Paul P.ert et son pc-
til état-major civil, précédés de M. le géné
ra' Bégin, gouverneur intérimaire de Cochin-
chine, se rendaient à la gare de Saigon dans 
les cinq voitures du gouvernement. Pour se 
rendre à Mytho, ils prenaient i< un bon petit 
train peu pressé qv:i traverse cinquante rou
tes, sans autre précaution qu'un coup de sif
flet ou un son de trompe, et n'a jamais bous
culé ni une voiture ni un passant. « Puis ils 
remontaient jusqu'à Pnom-Penh le mékong 
sur les canonnières VAlouette et la France. 
Pendant une nuit de lune et une journée tor-
ride, où le thermomètre est monte jusqu'à 
trente-sept degrés à l'ombre, on a eu le temps 
de faire connaissance avec les rives plates et 
pourtant charmantes, avec les palétuviers 
penchant et trempant leur feuillage dans le 
tleuve, les palmiers d'eau, qui pulullent et 
suffiraient à couvrir les toits du monde entier 
se remplissaient de paillotes,les cocotiers, les 
bananiers, les manguiers à l'ombre épaisse 
qui, par la forme de leur masse, rappellent 
les marronniers d'occident, les arecquiers au 
tronc mince,'qui fournissent une salade ex
quise, pour compenser la contribution de la 
noix d'arecq à l'horrible chique du bétel. Le 
lendemain soir, à cinq heures, l'expédition 
faisait son entrée dans la capilaledu Cambod
ge, où l'attendait le colonel Badcns. » 

If. Paul Beif et sa suite ont eu chez notre 
attaché militaire la réception la plus couleur 
locale qu'il soit possible de rêver.Les danseu
ses et les chanteuses de Siam faisaient les frais 
•de Ut soirée : 

« Les danseuses sont ainsi vêtues : un 
maillot collant leur monte à la ceinture et se 
garde d'empiéter sur une large bande de peau 
brune au-dessus de laquelle s'ajuste et se 
moule étroitement une veste d'or et de soie 
qu'il laift coudre sur elles, littéralement : par 
dessus, une riche étoffe en forme de chasuble 
retombe des épaules [sur le dos, et passe en 
éc'narpe sur la poitrine pour s'aller coudre 
sous l'un des bras.La tète est coiii'ée d'un cas
que en enivre dore, semblable à un clocheton 
chinois et duquel se détachent des oreillettes 
qui font un peu l'eliet. de hargouiiies. pLs din-
madts, vrais ou faux, presque toujours vrais, 
car ils appartiennent au propriétaire de la 
troupe, font resplendir la danseuse à chacun 
de se* mouvements. 

ii Ces mouvements consistent d'abord en 
jeux de mains qui n'ont rien de vilain : puis 
en dislocations : par exemple, le coude se re
tourne, et rentre, au lieu de saillit-, les doigts 
se renversent jusqu'à toucher le dessus do la 
main.» 

Leur mimique théâtrale est fort curieuse ; 
le visage reste neutre, et les gestes leur suffi
sent : quant à leur théâtre, le correspondant 
du Fii/a,a en donne l'échantillon suivant : 

« Aclt' pii'êiiiCi-.— La reine met an monde 
un enfant à la têle de bois. Stupéfaction du 
roi, reproches. 

• Acte deuxième'. — f.'enfant a grandi; 
il fait la cour à la tille d'un autre roi, et la 
séduit, avec, l'aide d'une baguette magique 
constellée de diamans. Le roi refuse d;-
l'agréer pour gendre, la reine intercède; c'est 
le sujet d'une explication conjugale, où la 
reine trépigne d'abord et finit par rosser le 
roi. 

» Acte /ru/s'èiiic. — Le roi convaincu de 
la sorte donne son libre consentement. Alors 
la tête noire du jeune homme tombe et l'on 
assiste.-,aux noces du prince Charmant. 

» Les danseuses se règlent sur la musique 
des chanteuses et de l'orchestre. Deux des 
chanteuses marquent la mesure à coup de 
lamettesde bois qui ressemblent à des couteaux 
à papier. 

•f L'orchestre se compose de quelques ins
trumente; à cordes et de deux xylophones ou 
pianos cambodgiens. Au-de^uà d'une longue 

boite sonore; qui semble faite pour aller sur 
l'eau, est suspendu et tendu fortement un 
clavier dont les touches égales sur des mor
ceaux plats de vieux bambou très-sec, re
liés entre eux par des licelles. En interrogeant 
les sons que fournit le bambou sec, on a pu 
accu pler les morceaux de manière à former 

. la gamme. Mais quelle gamme ! I^es demi-
tons n'y sont 'fia^'adTiris. On frappe sur les 
touches à coups de petites "baguettes, dont le 
liout est garni de cuir recouvert de drap, et 
la mélodie se continue. » 

Le lendemain de cette fête siamoise, c'était 
le roi Norodom P'1 qui offrait l'hospitalité au 
nouveau résident du Tonkin. 

» Norodom est un homme de cinquante ans, 
fatigué, mais intelligent,rusé, surtout défiant: 
il a le teint national, le regard vif. les 3-eux 
enfoncés, les pommettes saillantes, la peau 
tirée ; sur les cheveux coupés ras est posée 
une toque à l'écossaise surmontée d'une pla
que de diamants. Il porte une veste de drap 
noir, boutonnée par-devant et resserrée à la 
taille par une ceinture de diamants, une cu
lotte courte qui laisse voir ses jambes cagneu
ses et ses bas de soie bleue; ses pieds sont 
chaussés de souliers à boucles. Une table,cou
verte de bijoux et de tous les objets compo
sant un attirail élégant de fumeur, est placée 
à côté de lui, et se déplacera comme lui pour 
ne jamais le quitter. 

;i Les ministres et les mandarins se sont 
prosternés devant le roi, les coudes sur le par
quet. Le roi, lui, ne s'incline que devant 
le chef des bouzis : alors les courses commen
cent. 

« fies courses d'éléphants étaient la grande 
attraction pour les voyageurs. Les éléphants 
sont rangés en troupe, et des cavaliers vien
nent, comme dans les combats de taureaux, 
les exciter en agitant devant leur yeux, non 
pas des banderilles, mais une sorte de tête de 
loup qui a le don de les exaspérer : colère du 
pachyderme qui commence à balayer le sol 
de sa trompe et soulever des fiotsde poussière 
puis il fond sur son adversaires, lequel s'en
fuit vers une paillote et disparait derrière une 
porte. L'éléphant défonce tout, et les tribunes 
sont en joie. 

» Ce qui parait avoir le plus distrait les in
vités du roi. ce .sont des régates sur le Mé
kong. Dans le tleuve, large d'un kilomètre, 
un étroit chenal avait ete tracé à l aide de. 
quelques bateaux et d'une corde. Le parcours 
des iegates,dans ce chenal,devait être de-jOO 
métrés. 

a Seize barques sont venues s'a ligner, basses 
plates, étroites el longues, montées par un 
nombre de rameurs variant de :i0 à 00, tous 
robustes et abattant leur pagaie avec une ra
pidité foudroyante. A l'avant, se dressait le 
champion de la barque, porteur d'une lance 
que ses deux mains tenaient droite et horizon
tale. Au milieu, se démenait le bouffon, le fou 
Champion et fou exhortaient leurs campa-
gnons" chacun à leur manière. 

• Les épreuves ont eu d'abord iieu deux 
par deux, chaque groupe fournissant sa bar
que. Les gagnans changeaient aussitôt-de 
posture, se levant s'il étaienUassis. s'asseyent 
s'ils étaient debout. Kt le bouffon.chantait 
leur victoire sur un ton de psalmodie qui par
fois cache les propos les pins saeabreux. Les 
ehueur des matelots r\*pondaient: « Ah, in! 
ah. la ! » 

>. La soirée de danse et de chant chez lo roi 
n'a guère lait que reproduire eu plus grand 
celle qu'avait donnée le colonel ttadena ; anul, 
toutefois, que les dames françaises ont ete ad
mises à visiter les coulisses. Les danseuses M 
sont approchéesdesinvitées, les ont regardées 
flairées, puis quelque peu tatées. puis elles 
ont touchées les hngues et bracelets.ont dou
cement oté des mains lest vcutails; une d'elles 
a même • gardé • celui d'une de ces dames. 
Kl quand est venu le moment de prendre coit-
cv. la cérémonie de la poignée de mainsaparii 
si clinique à ces demoiselles de la danse que, 
l'instinct delà mimique aidant, ou les a vues 
dans un coin de fenêtre singer au fur et à 
mesure les altittodes et les gestes des adieux 
français. » 

Paul Bert et sa suite ont repris !c vendredi 
matin le chemin de Mytho ci bientôt celui de 
Sa igon . 

POURQUOI LE GÉNÉRAL BILLOT ? 

On lit dans le Gn,l„:s : 
« Lorsque parut pour la première fois, dans les 

journaux, la nouvelle de la nomination à l 'ambas
sade de Kussie de M. le général Rillot, sénateur ,;t 
commandant en chef da premier corps d'armée, 
chacun se demanda pourquoi un pareil honn .ur 
était décerné à un membre de la Chambre haute, 
que ses services antérieurs ne paraissaient pas de
signer à une aussi grande sitcation. 

» Billot a é t c un soldat heureux et sur tout lavo-
rise pendant la guerre de 1S70 ; mais il n'exi-rce 
an Luxembourg, qu 'une influence des plos rela
tives ; par con^quent , sa nomination à Peters-
bnurg ne pouvait ê tre justifiée par des considéra
tions d'ordre parlementaire. 

» Quelle pouvait être, dès lors, la cause de la 
faveur subite de M. le général Billot? M. de Frey-
einrt lui avait-il promis le portefeuille de "la 
g t w w '.' La chose parait >iai—inblalili 

« Or, le géuèval Billot n'est pas précisément 
bien vu par certains républicain ; de telle sorte 
que, si M. de Kreycinet, devenu président du con
seil, dut confier le porte-feuille de la guerre à uu 
autre général, il est permis de supposer que M. 
Billot, se basant sur des promesses antérieures 
élèvera la voix.Ku tout état de cause.il est certain 
que le général Appert a ete rappel© de S u n t - F e -
tercbourg, avec une telle rapidi té que le Cjar en 
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